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Au bonheur des clones


  Dans son laboratoire, le professeur Warner poussa un cri
de triomphe, tandis que ses assistants dansaient une ronde joyeuse.
Ce mardi 14 Mars de l'an 2000, sur l'écran mural du microscope
électronique et pour le vingtième jour consécutif, durée qu'ils
s'étaient fixée après beaucoup d'hésitations et de déconvenues
comme période permettant de conclure avec une quasi-certitude que
l'expérimentation devenait irréversible, la cellule continuait à se
diviser. Après cinq ans de laborieux efforts, ils avaient enfin
réussi à franchir toutes les barrières qui s'étaient élevées les
unes après les autres.

Ce n'avait pourtant pas été facile. Durant toutes ces années,
jour après jour, ils avaient tâtonné pour savoir comment prélever
une cellule, puis quelle cellule prélever, comment la préparer, et
enfin ils avaient trouvé le milieu le plus favorable pour la
cultiver. Des milliers de fois ils avaient vu la cellule commencer
à se diviser normalement, puis ralentir son processus de division,
et enfin mourir en cessant sa reproduction. Il avait donc fallu
agir sur une centaine de paramètres majeurs. Chaque nouvelle
expérimentation semblait prometteuse puis soudain un détail,
apparemment insignifiant, réduisait à néant la nouvelle procédure.
Le plus frustrant était que les problèmes qui semblaient résolus la
veille redevenaient un obstacle à chaque nouvelle expérience. Et
voila qu'aujourd'hui, pour la première fois, depuis quatre cent
quatre vingts heures d'affilée, la cellule originelle continuait à
se diviser. Plusieurs millions de cellules se dédoublant en
permanence étaient en train de reconstituer un être humain.

______________

 

Durant les dernières années du vingtième siècle, l'opinion
publique s'était fortement émue des ravages occasionnés par les
mines antipersonnel. Beaucoup d'états avaient signé la charte
interdisant la fabrication, la commercialisation et l'utilisation
de ces engins terriblement meurtriers pour les civils, en
particulier les enfants et les femmes qui étaient souvent la main-
d'œuvre corvéable pour les travaux des champs.

Les États-Unis, eux, n'avaient pas signé cet accord et se
trouvaient donc parmi les fournisseurs privilégiés des armées
utilisant ces engins simples d'emploi, efficaces et très bon
marché.

De plus de cent millions de mines enfouies en 1997, on était
vite passé à cent cinquante, puis deux cents millions. Et c'est
donc par centaines que se dénombraient chaque jour les nouvelles
victimes des explosions. C'est ce qui avait donné au professeur
Warner sa grande idée.

Il avait donc fallu se procurer des fonds, et sa campagne de
promotion avait été organisée à l'américaine. De nombreux spots
télévisés, des pages entières dans les plus grands journaux
nationaux et internationaux présentaient des enfants, des femmes et
des hommes mutilés, et le professeur assénait alors Sa Solution en
une formule choc, si simple que l'on pouvait se demander ce qui
avait retenu jusqu'à présent l'humanité de résoudre cet horrible
problème autrement qu'en organisant le ban des mines antipersonnel,
ce que les fabricants d'armes eux-mêmes déclaraient superbement
n'être qu'hypocrisie. Les plus grandes sociétés lui avaient donc
fait l'honneur de participer pour plusieurs dizaines de millions de
dollars à ses recherches.

Au bout de dix ans et six cent soixante six millions de dollars,
le professeur Warner s'apprêtait à montrer au monde entier que le
pays le plus avancé était à même de résoudre d'une manière simple
ce que de nombreux états avaient cru être un problème insoluble,
indigne de l'aube du troisième millénaire. Encore une fois, la
science, et ses mécènes, triomphaient…

______________

 

L'heure était maintenant venue de présenter aux médias
l'aboutissement de ses dix années de recherche, de peine et de
labeur incessants. Dans le parc de son hôpital privé, entourant le
professeur Warner et son équipe au grand complet, de nombreux
blessés qui avaient posé tout au début pour les photos de sa
campagne de recherche de fonds souriaient aux caméras. Ils avaient
enfin retrouvé les membres arrachés lors des explosions, et en
premier plan s'entassaient les béquilles et les nombreuses
prothèses qu'ils avaient eu à porter pendant ces dix années de
martyr.

Après que les anciens mutilés aient été renvoyé gambader et
jouer au base-ball dans le parc, les reporters se ruèrent vers le
professeur et son équipe pour interviewer les héros du jour. L'on
parla des plus hautes distinctions qui seraient remises par le
Président, et même du Nobel.

Le professeur fit ensuite l'honneur de son hôpital à la presse.
Il expliqua au long du parcours comment chaque blessé admis dans
son hôpital était aussitôt fiché, ausculté électroniquement, tous
ses paramètres vitaux entrés dans l'ordinateur central et analysés,
de manière à obtenir à partir de l'une de ses cellules le clone
nécessaire à la greffe du ou des membres arrachés.

Le clonage permettait de résoudre les nombreux problèmes de
rejet, avec toutes les conséquences financières que cela
représentait. Bien entendu, les salles d'opération furent visitées
vides et l'on ne put pas, non plus, apercevoir les salles des
clones.

Sur une question d'une journaliste qui demandait quel pouvait
être la pensée d'un individu découpé comme un porc de boucherie,
fut-il le résultat d'un clonage, l'un des assistants déclara d'un
air rassurant que, dans le même temps que le prélèvement de
l'organe nécessaire à la greffe sur le blessé était réalisé, le
cerveau ainsi que les principaux organes et viscères du clone
étaient aussitôt récupérés, placés dans des caissons cryogéniques
appropriés, stockés dans la banque froide, et entrés
informatiquement dans le fichier de l'ordinateur relié à tous les
centres de transplantation mondiaux, de manière à pouvoir répondre
immédiatement à toute demande de greffe.

Le professeur ajouta en manière de conclusion que depuis la
réussite de son expérience, le monde était enfin en situation
excédentaire d'organes, et que les bénéfices provenant de la banque
de transplantation servaient à la fondation Warner pour le
bien-être de l'humanité…










Répétition d'orchestre


  TacTacTacTacTacTacTac…

La baguette vient de claquer rapidement sur le pupitre. Tous
connaissent ce petit bruit qui couvre le fracas des instruments,
qui s'arrêtent stoppés dans leur élan. Le chef regarde alors son
orchestre. Le silence s'est fait, tous les yeux se sont tournés
vers l'homme qui leur fait face, debout devant son pupitre et sur
une petite estrade, sa baguette blanche dans la main levée:

- Les clarinettes, un peu plus coulé votre arpège; il faut
entendre le vent chanter dans les buissons… n'oubliez pas, c'est
avant la tempête. Le vent balaie seulement les chaumes. La nature
est encore apaisée. Vous sentez l'odeur des foins, avec une petite
pointe de myrtille? Oui, c'est encore la sérénité des sommets. On
reprend mesure 28.

Le chef regarde ses pupitres, lève sa baguette;

- Trois et quatre. Les bras battent le rythme tandis que le
torse se balance, comme mû par la brise qui court maintenant sur la
cinquantaine de femmes et d'hommes soufflant dans leur
instrument.

Le vent balaie les chaumes et chante dans les buissons. Quelques
vaches paissent paisiblement, en secouant la tête pour chasser
mouches et taons. De temps en temps, une clochette fait entendre
son battement cristallin qui se répercute en écho. Quelques oiseaux
perchés dans les arbres rabougris font entendre…

TacTacTacTacTacTacTac…

- Les hautbois, votre attaque un peu plus légère. Les oiseaux se
répondent encore calmement. Ils sentent venir la tempête mais leur
chant est encore léger. Ils chantent en voletant, et il faut sentir
l'inquiétude monter dans leur pépiement, jusqu'à ce que le vent
soit trop fort et les réduise au silence… Mesure 57.

Quelques oiseaux cachés dans les arbres rabougris font entendre
leur trilles joyeux en voletant de branche en branche. Soudain, une
bourrasque vient troubler cette quiétude champêtre. L'on sent alors
les arbres gémir, les oiseaux arrêtent momentanément leur ébats,
même les vaches ont levé la tête, et le vent…

TacTacTacTacTacTacTac…

- Le basson, vous entrez fortissimo puis presque aussitôt piano.
Ce n'est que la première bourrasque annonciatrice: elle arrive très
brutalement, et elle est suivie par le calme qui devient précaire.
Sous la petite brise, dès votre premier passage, on doit vous
sentir prêt à recommencer vos assauts: POM, PeuPeuPeu…Mesure
78.

La première bourrasque annonciatrice arrive très brutalement,
puis est suivie par le calme que l'on sent devenir précaire. La
paix semble maintenant presque dominée par le vent qui se renforce,
de plus en plus vite et de plus en plus fort. Le tintement des
clochettes des vaches se fait entendre plus souvent, la tempête
arrive. On semble voir les noires nuées passer rapidement au sommet
des montagnes. Puis, sans prévenir, le premier grondement de
tonnerre se fait entendre, en se répercutant à l'infini…

TacTacTacTacTacTacTac…

- Les cors, vous prenez tout de suite le relais des timbales. On
entend le roulement du tonnerre se répercuter dans les vallées, et
il doit se mêler aux assauts de la tempête qui arrive. C'est
bientôt le déchaînement des forces de la nature, et vous avez
sûrement vécu cela un jour lors de l'une de vos randonnées en
montagne. Vos attaques doivent bien marquer la fin de la sérénité…
Mesure 102.

On entend le roulement du tonnerre qui se rapproche, et ses
grondements sont de plus en plus violents. Ils se répercutent dans
les vallées et se mêlent aux assauts de la tempête qui arrive.
C'est le déchaînement des forces de la nature. Ce ne sont que
grincements, claquements, éclairs, envols d'herbe et de branchages.
Les bourrasques secouent maintenant presque continuellement la
végétation.

Le tonnerre est au dessus des têtes, et c'est le cœur de la
tempête qui emplit maintenant le paysage. La pluie s'est mise à
tomber, poussée violemment par le vent, et crépite sur le sol.
C'est presque de la grêle tellement le bruit en est sec. Les
arbustes se tordent, les chaumes sont parcourus de vagues en furie.
Plus aucun autre bruit ne s'entend hors le tonnerre, le souffle
rauque et sauvage du vent, et le crépitement de la pluie. Les
vaches sont serrées, immobiles, les unes contre les autres derrière
un rocher, et les oiseaux se sont rassemblés, muets, dans le plus
profond des fourrés. Comme pour pousser l'emphase de son pouvoir,
la tempête a pétrifié ou fait disparaître les animaux ou les
humains, et seules les choses semblent vivantes. Les objets
inanimés ont tout à coup une âme…

Puis la pluie se fait tout à coup moins violente, le tonnerre
éloigne ses craquements. Le ciel n'est plus une masse noire,
informe et liquide. L'on aperçoit à nouveau des nuages gris qui
courent en se déroulant. A l'horizon, sur les crêtes lointaines,
naît une tache de soleil. La lumière bleutée reprend à nouveau
possession des courbes montagneuses, et les vallées apparaissent
nimbées d'un voile de brume, que des rayons épars de soleil
dissipent peu à peu.

Un tintement de clochette se fait entendre, tout proche. Les
vaches se sont remises à brouter l'herbe perlée qui fume des
plumets de vapeurs blanchâtres. Un oiseau pousse un cri joyeux. Le
vent chante dans les buissons et balaie calmement les chaumes. La
nature est à nouveau apaisée. L'on sent même l'odeur des foins,
avec une petite pointe de myrtille…

 

La baguette s'est immobilisée. Penché sur son estrade, le chef
regarde son orchestre avec amour. La "Symphonie pour vents et
percussions" qu'il a fait naître de la partition de son auteur est
devenue une œuvre accomplie qu'il interprétera demain en public
pour la première fois, devant un parterre de mélomanes attentifs.
Sa baguette claque une dernière fois sur son pupitre.

TacTacTacTacTacTacTac…

- Bravo et merci à tous, c'était très bien. Bonne journée et
rendez-vous demain soir en grande forme pour la première…










Tornade au Bengladesh


  Bengladesh, anciennement Pakistan Oriental. Ce tout petit
pays de 143 000 kilomètres carrés et de 60 millions
d'habitants est situé à 9 000 kilomètres de Paris, encerclé
par l'Inde, son énorme voisin et ennemi héréditaire, et par la
Birmanie. C'est la plaine alluvionnaire formée par les bouches du
Gange, de la Meghna et du Brahmapoutre. C'est dire que pratiquement
tout le pays se trouve au niveau de la mer.

Deux saisons rythment la vie des Bengalis: la saison sèche, de
Novembre à fin Avril environ, pendant laquelle le ciel est
désespérément bleu, et où la température oscille d'une vingtaine de
degrés pendant la nuit à plus de cinquante en milieu de journée. Et
la saison des pluies de Mai à Novembre pendant laquelle le ciel
devient très sombre et où, durant la mousson et en Juillet et Août
particulièrement, des pluies diluviennes s'abattent pratiquement
sans discontinuer. Les inondations dues à la mousson et à la fonte
des neiges de l'Himalaya submergent plus de la moitié du pays. Tout
alors est recouvert d'eau charriant les détritus accumulés pendant
la saison sèche. Pour survivre, les paysans creusent de grands
trous qui serviront de réserves d'eau pendant la saison sèche, et
la terre déplacée sert à former de grands monticules hauts de deux
à trois mètres sur lesquels sont construites les huttes de bambou
abritant des familles entières, des aïeux chenus jusqu'aux dizaines
de bambins nus et sales qui courent et jouent dans la poussière. Ce
qui fait que la surface habitable est divisée par trois ou quatre
lorsque vous tenez compte des "borrow-pits", ces trous remplis
d'eau d'où la terre a été récupérée, des routes, elles aussi sur
des digues de plus de trois mètres de haut, et de toutes les
innombrables voies d'eau. Dans la campagne, les paysans semblent
des fourmis affairées à labourer ou à semer dans leurs champs
minuscules le riz nourricier. Les vaches sont regroupées près des
maisons. Pourtant ce que l'on imagine à l'échelle européenne est si
ridiculement petit que l'on se demande comment ces gens font pour
survivre. Les familles les moins pauvres possèdent une seule vache
famélique, ou bien une chèvre rachitique, qui broutent la rare
herbe poussant autour des huttes. En contrebas, leur champ de riz
de quelque mètres carrés fait une petite tache verte dans cet
univers de sables, de poussières et d'eau. Le reste de la
nourriture est apporté par la pêche au filet dans les nombreux bras
des rivières, ou à la fouëne dans l'eau verte et croupissante des
marigots dans laquelle les enfants se baignent, les femmes font
vaisselles et lessives, et où les hommes pataugent jusqu'à la
taille…

Il est trois heures de l'après-midi, et la température est
normale: environ 60°. Inutile de préciser que c'est en plein
soleil, il n'y a pratiquement aucun arbre dans cet endroit du pays
proche de la capitale Dacca, à part les bananiers qui ne dépassent
pas 2,50 mètres de haut. Très rapidement, le ciel prend une teinte
grisâtre, comme si l'on avait tiré un énorme rideau. La température
est montée de quelques degrés, et l'air surchauffé et immobile est
devenu irrespirable. L'atmosphère semble électrique, et
l'expression ne m'a jamais parue aussi méritée. Le simple fait de
toucher une masse métallique produit dans le corps une décharge qui
secoue désagréablement de la tête aux pieds. Pourtant, je ne
comprends pas ce qui arrive, et je ne sais pas que la nature se
prépare à donner un spectacle grandiose et effrayant. En levant à
nouveau les yeux vers le ciel, je m'aperçois que les nuages ont un
aspect arrondi très inhabituel. Un petit vent léger fait courir au
sol des plumets de poussière et soulève quelques papiers.

Une impression indéfinissable nous saisit tous, comme si la
nature se mettait à remuer, à vivre. La torpeur qui semblait peser
sur les gens et les choses parait se réveiller. C'est un peu comme
après une sieste: l'on est encore endormi et déjà des bruits se
font entendre, puis l'on commence à distinguer du mouvement au
travers des paupières qui ont du mal à s'ouvrir. Tout est encore
confus mais l'on sait que l'on est en train de quitter cet état de
quiète béatitude pour replonger dans le tourbillon de l'animation
environnante.

Le vent se renforce rapidement, tandis que dans le ciel
l'arrondi des nuées s'incurve de plus en plus en s'assombrissant
d'instant en instant. Elles forment maintenant presque un cercle de
vagues concentriques, dont le centre parait un plumetis noirâtre,
de plusieurs centaines de mètres de diamètre. Au sol, maintenant,
le vent a pris une allure de tempête, et le sable s'envole
furieusement emportant avec lui des objets de plus en plus gros.
Puis brutalement, comme si un machiniste céleste venait de presser
un interrupteur, une colonne sombre s'élève du sol à moins d'un
kilomètre de l'endroit où je me trouve, rejoignant le plumetis
central qui fonce vers la terre. En un instant, ciel et terre sont
reliés par cet énorme et hideux cordon ombilical, dont la base
semble ornée d'une volve de sables et de détritus divers qui se
déplace en ondulant.

Et la volve de cet horrible champignon emporte dans son sein
tout ce qu'elle rencontre. Sable et bananiers sont happés, tandis
qu'elle se dirige vers un groupe de cabanes. Je vois des gens
courir en s'éloignant, tandis que certains sont happés par ce
monstrueux aspirateur. Les corps s'élèvent à plusieurs dizaines de
mètres avant d'être rejetés au milieu des bambous et des tôles
ondulées des cabanes. Je suis saisi d'effroi, en pensant à la fin
tragique de ces pauvres malheureux.

Tout en suivant des yeux la piste erratique de cette tornade qui
me glace et me fascine à la fois, j'imagine ce que je vais devoir
faire si sa course vient sur nous…

Le caprice veut qu'elle traverse maintenant la rivière, et de
noire la colonne devient soudainement blanche. Les frêles
embarcations qu'elle rencontre sont aspirées et broyées avant
d'être rejetées en miettes sur le rivage, tandis que de plus gros
bateaux sont jetés les uns sur les autres. Et la dévastation
continue sur l'autre rive, tandis que la tornade redevient noire et
s'éloigne.

Quand la stupeur nous délivre de son envoûtement, nous allons
voir ce que nous pouvons faire. Nous sommes surpris de constater
qu'une piste large d'une centaine de mètres sinue jusqu'à la
rivière. Plus rien n'existe sur son tracé: huttes, bananiers,
champs de riz, tout a été arraché. De chaque côté, par contre, tout
est pratiquement intouché, et l'opposition entre la nudité de la
trace et la vie presque indemne conservée sur ses côtés a quelque
chose d'hallucinant.

Et ce spectacle nous donne malheureusement la réponse à notre
interrogation: d'un côté le néant, de l'autre la vie…

Nous apprendrons le lendemain que la tornade a fait soixante
treize morts. Quant aux dégâts matériels, la sécheresse des
chiffres ne pourra pas nous cacher que des milliers de famille qui
auront eu la chance de ne pas être broyées dans leur chair auront
néanmoins tout perdu.

Une chose me frappe: mes images restent muettes. Il ne me
souvient d'aucun son accompagnant la folie meurtrière de ce vent
dément qui a tout anéanti sur son passage.

Est-ce l'effet du recul du temps et de l'oubli qui l'accompagne
généralement, est-ce la fascination qui nous saisît, ou est-ce la
peur qui aurait occulté certains de nos sens?

Est-ce que, hors de cette dévergondance, la nature a conservé sa
mesure?

Sauf à revivre une telle expérience, je ne le saurai jamais.
Mais souhaiterais-je revivre ces moments où, sous mes yeux, la vie
d'hommes, de femmes et d'enfants a soudain cessé d'être?…

Le vent, dans notre deuxième millénaire rationnel et finissant,
conserve son aura ensorcelée d'élément naturel incontrôlable.

Certains vents rendent fous et, dans certains pays, les crimes
commis pendant ces périodes sont examinés avec plus de
bienveillance qu'à l'accoutumée.

Quel enfant, dans ses terreurs nocturnes automnales, n'a jamais
souhaité couper les grands arbres qui l'entourent pour ne plus
entendre mugir les ramures car pour lui, c'est le balancement des
arbres qui produit le vent?

Quel adulte le plus sensé n'a jamais tremblé d'assister au
déchaînement de la tempête, quand les arbres se cassent et que
toits et cheminées s'envolent?

Quel marin ne prie pas sa sainte patronne lorsque, perdu dans
l'immensité de l'océan, son esquif se trouve ballotté par les
noroîts en furie?…

Quand le comportement des gens devient aberrant, ne parle-t-on
pas de "Vent de folie"?

autant en emporte le souffle du vent…










Vents de mer, vents de terre


  La tempête souffle depuis plusieurs heures. Dans la
Maison du Pêcheur, sur le quai ouest, les femmes, inquiètes comme à
chaque rentrée par gros temps, attendent le retour de
"La Jeanne" et de la "Sainte Mère".

La voix des radios grésille parfois dans le haut parleur:

- "Sainte Mère": la "Goulette" en vue, 1 mille…

Elles imaginent alors les bateaux encore à 10 milles au nord de
la jetée, luttant contre les lames qui les prennent par le travers
et les déséquilibrent d'autant plus facilement que le Noroît
atteint maintenant force 9. Ce qu'elles redoutent surtout, c'est le
dernier mille, lorsque les hommes devront se glisser entre les
récifs pour entrer dans le chenal et enfin se sentir à l'abri.

- "La Jeanne": la "Grosse" à tribord…

C'est presque la délivrance: la dernière bouée avant l'entrée du
chenal. Les deux bateaux se  suivent à vue pour s'entraider,
ne serait-ce que moralement. Malgré elles, plusieurs femmes
poussent un soupir de soulagement: leur attente va bientôt prendre
fin. Encore dix minutes, quinze peut-être, et malgré la pluie
violente, elles commenceront à apercevoir les fanaux…

 

Papa Vent vient de rentrer. C'est un énorme tourbillon, fier de
sa force, habillé de grosses nuées noires. Maman Vent vient à son
devant pour l'embrasser:

- Bonjour, Noroît. As-tu fini ta journée?

- Bonjour Bise. J'ai encore fait du bon travail aujourd'hui:
deux bateaux coulés en Bretagne, et trois en Angleterre. J'ai même
atteint force 10 au large d'Ouessant. C'était vraiment un spectacle
magnifique.

Maman Bise, elle, est sortie ce matin. Coiffée de ses cheveux de
glace, habillée de son manteau de neige, elle a soufflé la mort
parmi les miséreux blottis sous les ponts, ou recroquevillés dans
des cartons devant les gares. Elle n'a pas compté, mais elle sait
qu'elle n'a pas démérité et qu'elle peut être fière d'elle et de
son mari. Pourtant, elle a aussi un autre sujet de fierté: elle
attend son premier enfant, pour le milieu de l'été…

 

Sur la terre, l'accalmie dure maintenant depuis trois mois. Pas
de tempête, pas de vent.

Le printemps est arrivé, puis les premières chaleurs de juillet.
Les travaux d'été commencent, et les moissonneurs transpirent sous
un ciel de plomb, sans un souffle d'air.

- Pourvu que nous ayons un peu de vent pour rafraîchir
l'atmosphère…

Comme par enchantement, un petit air se lève, courbant gentiment
les épis, séchant la sueur au front des travailleurs…

 

Penché sur le berceau de leur enfant, Noroît et Bise sont ravis
de voir cette toute petite fille. Elle montre déjà de bonnes
dispositions, en gonflant ses petites joues roses.

- Nous l'appellerons "Brise", déclare sa maman. Elle me
ressemble, bien qu'elle me paraisse manquer un peu de vigueur. Mais
qu'elle est mignonne…










Souffles de vie


  Dans la salle violemment éclairée, deux hommes et deux
femmes.

Deux hommes et une femme, debout, en blouse blanche. L'homme et
la femme debout au pied de la longue table regardent avec attention
un minuscule orifice qui commence à s'entrouvrir, comme une fleur à
l'aube ensoleillée d'un printemps éternel. Leurs mains gantées de
caoutchouc s'approchent parfois avec délicatesse des deux cuisses
entrouvertes.

L'homme qui se tient près de la femme couchée la regarde avec
une infinie tendresse. Il lui essuie régulièrement le front en lui
parlant, doucement. Son visage est tout tourné vers sa compagne,
qui souffre pour leur donner le plus grand cadeau de la nature, une
nouvelle vie qui s'apprête à envahir cette salle où tout est
murmures.

La femme couchée, elle, est en sueur, le visage tiraillé par la
souffrance. Elle halète à la manière d'un petit chien qui vient de
fournir une longue course.

Brutalement, une voix s'élève:

- Allez, poussez Madame, poussez poussez poussez. Là, relâchez.
C'est bien, je vois la tête. Reprenez votre respiration…

Les quatre mains gantées s'affairent maintenant.

- Allez, poussez Madame, c'est bien, continuez à pousser,
poussez poussez. Voilà la tête qui sort, allez, poussez poussez.
Encore un petit effort, oui c'est bien, encore encore, allez
poussez poussez. Ça y est, reposez-vous, respirez à fond…

Une convulsion rapide de la femme étendue, une torsion opérée
par les quatre mains qui dansent un ballet d'espoir, de l'eau et du
sang, deux mains qui attrapent le cordon et le sectionnent, tandis
que deux autres mains posent délicatement sur le ventre de la femme
étendue un petit être de chair et de sang, tout mouillé et fripé,
dont le premier souffle de vie se termine par un cri aigu.

C'est une jolie petite fille, Madame…

 

Dans la salle violemment éclairée, un homme et une femme.

L'homme est couché, ses bras et ses jambes sont attachés à la
table d'opération. Il est jeune, son visage est seulement marqué
par l'appréhension. Il dit quelques mots, dont le son est
retransmis derrière la vitre où siègent une dizaine de personnes,
dont certaines discutent calmement entre elles, en mâchant du
chewing-gum.

La femme, les mains gantées de caoutchouc, est en train de
préparer son matériel d'intervention, un stéthoscope autour du cou.
D'une main experte, elle manie ses flacons, le regard professionnel
fixé sur ses instruments.

Lorsqu'elle parait avoir terminé ses préparatifs, elle prend la
tension de  l'homme, le capteur du stéthoscope posé dans le
pli du coude. Puis, d'un geste décidé, elle renverse un peu
d'alcool sur un coton, frotte l'avant bras de l'homme et lui
enfonce la longue seringue de la perfusion. L'homme se tourne
encore vers la femme, lui jette un regard implorant, tandis qu'au
fond de la salle, une petite lampe verte s'allume sur une petite
boite, d'où partent des tubes translucides, qui aboutissent à un
boîtier suspendu au côté de la table où l'homme est étendu.

- Madame, je vous jure que je suis innocent…

L'un des hommes derrière la vitre se tourne alors vers son
voisin d'un air goguenard:

- C'est ce qu'ils disent tous. Je n'en ai encore pas vu dire
qu'ils étaient coupables, l'instinct de conservation est trop fort,
et même les plus durs espèrent que leur peine, au dernier moment,
pourra être commuée.

- Mais pourtant, rien ni personne n'a prouvé que c'était
lui?

- Bah! Vous devriez le savoir, ils sont tous trop malins pour
ça…

La femme en blanc, elle, semble ne pas avoir entendu et quitte
alors son poste après avoir regardé dans le grand miroir sans tain,
sans un regard pour l'homme attaché sur la table qui semble secoué
de petits frissons, et dont le regard qui se voile garde son
expression implorante.

L'homme, lui, quitte ce monde en traversant le Grand Miroir Sans
Tain. En exhalant son dernier souffle de vie.

Demain, peut-être, l'on s'apercevra que l'homme a dit vrai et
qu'il était innocent…

 

Au 31 Décembre 1997, 3300 condamnés à mort attendent leur
exécution dans les couloirs de la mort des prisons américaines.
Statistiquement, 33 sont innocents…

 

 

 

Gueberschwihr - 24 Janvier 1998
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Cette chronique est un journal écrit en 1992, au jour le jour en
fonction des différents événements qui ont eu lieu cette année là.
Elle n'est pas exempte d'une certaine couleur que je ne nommerai
pas 'politique', mais qui reflète néanmoins une humeur
certaine.
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Limericks et Haïku

Limerick

Petit quatrain humoristique, sur un sujet farfelu ou absurde.

Haïku (ou Haïkaï)

Poème japonais, académiquement en 3 vers de 5, 7 et 5 syllabes
donnant un total de 17 syllabes, cristallisant un émerveillement
philosophique, une vérité instantanée, une joie prise sur le
vif.
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